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VAUDOI
PARAISSANT TOUS LES SAMEDIS
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L'AGENCE DE PüBLICFïÉ HAASENSTEIN k VOGLER

firand-Chêue, H, Lausanne.

Montreux, Ger'/e, Neuchâtel, Chaux-de-Fonds, Fribourg,
St-Imier, Delémont, Bienne, Bâle, Berne, Zurich, St-Gall,
Lucerne, Lugano, Coire, etc.

Rédaction et abonnements.

Suisse : Un an, fr. 4,50; six mois, fr. 2,50.
Etranger : Un an, fr. 7,20.

Les abonnements datent des 1er janvier, avril, iBr juillet et 1er octobre.
S'adresser au Bureau du journal ou aux Bureaux des Postes.

PRIX DES ANNONCES
Canton : 15 cent. — Suisse : 20 cent.

Etranger : 25 cent. — Réclames : 50 cent,
la ligne ou son espace.

Les annonces sont reçues jusqu'au jeudi à midi.

S3s» Les NOUVEAUX ABONNÉS de Suisse, pour
l'année 1901 (abonnement d'un an), recevront
gratuitement les numéros du IVme trimestre
1900. '

Pendant la feté des sages-femmes.

Mesdames les sages-femmes du canton de
Vaud se sont groupées, voici deux ans, en une
association qui compte aujourd'hui un nombre

très respectable de membres. Elles rêvent
de fonder une société de la Suisse romande,
en attendant le jour où les sages-femmes des
vingt-deux cantons ne formeront qu'un seul
syndicat. Gomme on le voit, ces dames
s'émancipent. Elles ont un Bulletin mensuel. Un
certain nombre enfourchent-crânement la
bicyclette. U y a huit jours, elles ont eu leur
réunion annuelle à Lausanne et, répondant à
une invitation de la Société Nestlé, elles se
sont rendues à Vevey, y ont banqueté et toasté,
tout comme des membres de la Confrérie des
vignerons ou de la Société des carabiniers.
Dans leurs verres perlait, non le lait condensé
ni l'eau des Avants, mais du vin de Corseaux
de derrière les fagots.;

Une des sociétaires a bien voulu nous dire
qu'en créant leur association les sages-fem-
mes'n'avaient nullement été guidées par le
désir d'afficher leur importance. Nous l'en
croyons aisément. Est-ce que les praticiennes
— dévoués autant qu'indispensables, hâtons-
nous de le reconnaître — auxquelles nous
devons la vie pour une bonne part ont besoin de
clamer par-dessus les toits leur toute-puissance1?

C'est un pur sentiment de confraternité qui
les a poussées à fonder leur société et leur
journal. Elles ont pensé que de la sorte les
liens de camaraderie et d'amitié qu'elles
nouent à leurs cours de neuf mois — durée
symbolique — se relâcheront moins facilement.

Leurs réunions annuelles leur fournissent,

en effet, l'occasion de se récréer en
commun, de se remémorer réciproquement la
brève période de leurs études et leurs débuts
dans la carrière. Réjouissons-nous-en avec
elles : leur tâche est assez ardue pour qu'elles
aient droit, plus que d'autres, au repos et au
délassement.

Le diable est que leurs agapes jettent l'émoi
dans les familles qui attendent d'une heure à
l'autre la venue d'un rejeton, comme on le
verra par la véridique histoire de notre ami
Eugène.

Eugène a 24 ans. Il a épousé, il y a juste un
an, une gentille petite femme. Dans leur joli
cottage à orient de Lausanne, ils s'adorent
comme au lendemain de leur union. C'est une
lune de miel qui ne finit pas. Il ne manquait à
leur félicité que de devenir papa et maman,
lorsque, jeudi après-midi, l'événement qu'ils
souhaitaient ardemment s'annonça comme
tout proche.

Ni lui ni elle ne connaissait de sage-
femme. Eugène feuillette hâtivement le bottin
et, retenant le premier nom qui lui tombe sous

les yeux — M'"0 Z., sage-femme diplômée, rue
Saint-François, - il prend sa canne et son
chapeau et voie à l'adresse indiquée.

Hélas Mme Z. n'est pas chez elle. Eugène a
beau se pendre au cordon de la sonnette, la
porte reste close. Dans son désespoir, il
carillonne aux autres portes de la maison, courant
de l'une à l'autre. Des femmes de chambre,
des bonnes montrent à tous les étages des
mines furieuses. s

— Est-il Dieu permis de faire un vacarme
pareil Il faut appeler la police! glapit une
voix du quatrième.

— Donnez-moi donc un balai, rugit une
grosse cuisinière, je vais le reconduire proprement

à la rue.
— Il doit avoir bu C'est dégoûtant, un

homme si jeune et si bien mis, vocifère une
troisième.

Mais Eugène ne les entend pas
— Où est Mme Z., crie-t-il, il me faut Mme Z.

tout de suite,
— M'"8 Z. Vous êtes donc aveugle

voyez un peu l'ardoise
L'ardoise"? Eugène, dans son trouble, ne

l'avait pas vue, en effet. Elle était suspendue
pourtant au milieü de la porte, bien en
évidence. Il s'approche et lit ces mots écrits à la
craie : « M'"6 Z. est pour tout le jour à Vevey, à
la réunion des sages-femmes. — En cas
d'urgence, s'adresser à Mlle Y., rue de l'Halle. »

Descendant quatre à quatre les escaliers,
Eugène court comme un fou à la nouvelle
adresse.

Visage de bois, de nouveau. Mu° Y. est, elle
aussi, à Vevey. La petite ardoise, qu'Eugène a
saisie d'un geste fiévreux, le dit expressément
et au bas : « En cas d'absence, s'adresser à
Mmo X., place de la Palud. »

Il n'y a pas autre chose à faire. Eugène
reprend sa course échevelée et arrive haletant
au logis de M'"6 X.

Fatalité « M"'0 X. s'est rendue à Vevey »,
annonce la terrible ardoise. Que devenir,
grand Dieu 1 Eugène songe à sa petite femme
qui l'attend toute seule là-bas, à l'autre bout
de la ville. Il est peut-être père à l'heure qu'il
est. Abandonnés à eux-mêmes, le bébé et la
jeune maman vont, qui sait? mourir faute de
soins. A cette idée, Eugène se sent chanceler,
la tête lui fait mal, ses idées s'embrouillent,
l'escalier, la porte, l'ardoise de Mm° X., tout
tourne autour de lui. Il pousse un eri et, plouf 1

s'étale sur le carreau.
Au bruit de sa chute, accourt une voisine,

bonne dame d'âge mûr et d'expression maternelle.

Elle humecte d'eau vinaigrée le front du
jeune homme et, lorsqu'il a repris connaissance,

lui donne à boire de l'eau sucrée dans
laquelle elle a versé quelques gouttes d'Hof-
mann.

— Là lui dit-elle, maintenant que vous voilà
ressuscité, venez vous étendre sur un sopha
et, dès que vos jambes ne flageolleront plus,
vous pourrez aller.

— Mais je ne puis rester!... Ma femme!...
L'enfant!.... La sage-femme que je ne trouve
pas...

Eugène va défaillir encore. Cette fois, la
brave personne l'enlève de force et le dépose
sur son sopha. A l'ouïe des tribulations du
pauvre garçon, elle le rassure.

— Ne perdons pas la tête, lui dit-elle. Rien
de fâcheux n'arrivera chez vous. Il est trois
heures. Un train part de Vevey à 3 h. 27. Il vous
amènera à 4 heures autant de sages-femmes
que vous voudrez, ces dames sont le dévouement

même. Je vais téléphoner à leur
présidente. C'est à l'hôtel du Pont qu'elles ont leur
banquet?

Eugène fait un signe afñrmatif. Le téléphone
joué et cinq minutes après,l'excellente voisine
de Mroo X annonce qu'une praticienne fort
experte, M™0 Truthahn, arrivera à 4 h. 03.
Monsieur est prié de Ia prendre à la gare. Il la
reconnaîtra à son chapeau à rubans lilas, à son
corsage rayé transversalement noir et jaune et
à sa corpulence un peu forte.

Enfin, en voilà une Eugène respire. 11

remercie avec effusion celle qu'il appelle sa
bienfaitrice et, n'ayant plus le temps d'aller
chez lui avant l'heure du train, il descend à la
gare. Pourvu que le train n'ait pas déraillé! se
dit-il avec angoisse. Mais non, voici le convoi
qui entre en gare et voilà, à une portière, un
chapeau lilas et une taille noire et jaune.

— C'est bien à Mme Truthahn que j'ai
l'honneur...

— Foui, mossié, che suis elle-même.
— C'est le ciel qui vous envoie, chère

madame, donnez-moi votre valise et partons.
— Une seconde, mossié. Si c'est si pressé

que ça, nous prendrons préférablement une
voiture. N'est-ce bas? Et pouis, à mon âche,
les chambes ils ne courent pas autant vite que
les vôtres.

— Vous avez mille fois raison, chère
madame... Oû avais-je donc la tête?... Vite, montons

dans ce fiacre.
Tout en roulant, Mme Truthahn dévisage son

jeune compagnon, et d'un ton grave :

— Vous avez toute le nécessaire chez vous
— Quoi donc, chère madame?
— Toutes les choses qu'ils sont indispensables

dans cette cas. Vous êtes passé chez le
pharmacien

— Le pharmacien non madame ; vous
comprenez, je ne sais pas, moi.

— Alorss, mossié il a une grande bonheur
de m'avoir trouvée, gar ch'ai doujoursle
nécessaire avec moi Quelle carde avez-vous?

— Je rfe vous comprends pas, madame.
— Mais che barle pourtant glairement : che

vous demande quelle carde-malade vous avez.
— Aucune garde-malade, madame, je ne

pensais qu'il en fallût une.
— Tant bis, che m'enbasseraiauchourd'hui,

mais ch'en brendrai une temain. A mon âche,
che ne bratique bas sans carde Encore une
chosse : vous avez du vin de Villeneuve?...

— Je crois que oui.
— Pien, pien. Ce sera pour la cheune maman

et aussi pour moi-même, gar à mon âche che
ne supporte pas un autre vin.

La voiture est arrivée devant la demeure
d'Eugène. Mmo Truthahn et lui vont entrer,
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lorsque apparaît une jeune personne en tablier
d'infirmière.

— Monsieur, dit-elle, félicitez-vous, madame
et les enfants se portent à merveille.

— Comment les enfants?
— Oui, monsieur, un gros garçon et une

mignonne fillette.... N'ayant personne, madame
a téléphoné il y a deux heures à la Maternité,
et je suis venue, et tout s'est passé le mieux du
monde.

' M™ Truthahn:—Alors on n'a blus besoin de
moi? C'était pien la peine de me faire quitter
la fête de Vevey bour laisser bratiquer une de
ces cheunes filles du Maternité qui nous gou-
pent téjà assez l'herbe sous la chambe.

V. F.

Lausanne, 29 octobre 1900.

Monsieur le rédacteur,
Une amusante boutade, publiée dans le

dernier numéro du Conteur, sous le titre: « Cruelle
vengeance », évoque le souvenir de Benjamin
Corbaz, le libraire de la Cité, comme -vous
l'appelez.

A ce. nom, si connu jadis, mes pensées se
sont soudain reportées au temps de ma
jeunesse. Un moment il m'a semblé revivre ce
temps heureux. J'ai revu le papa Corbaz, un
petit homme très vif, l'œil pétillant d'intelligence

et de malice et, avec ça, un bon sourire,
qui invitait à l'abord.

Négociant très habile et très consciencieux,
il s'était acquis une véritable renommée à
Lausanne et dans le canton. Son magasin d'épicerie

— car il avait été épicier avant d'être
libraire— voyait tous les jours accourir de
nouveaux clients.

Il connaissait mieux que personne les
faibles du public — faibles qui sont encore les
mêmes aujourd'hui, en dépit du progrès. Il
en profitait parfois, mais d'honnête façon. En
peut-on toujours dire autant, à présent?

Un jour, il annonça qu'il vendrait désormais

la livre de café deux kreutzer de moins
que dans'les magasins de la ville basse. Et les
gens des bas quartiers de gravir l'Escalier-du-
Marché, pour faire emplette de café à prix
réduit. Déjà l'attrait du bon marché.

Un autre jour, il aligna sur les rayons de sa
devanture de nombreuses bouteilles de rhum.
Ces bouteilles portaient des étiquettes
coloriées, représentant des nègres à la récolte de
la canne à sucre. Au-dessus de la vignette, on
lisait :

Véritable Rhum de la Jamaïque,
fabriquépar Benjamin Corbaz,

à Lausanne.
L'innocent artifice du malicieux épicier réussit

à merveille. Le bon public ne put résister
au prestige d'une étiquette où son entraînement

facile trouvait une double excuse. Pensez

donc, de véritable rhum de la Jamaïque,
¦ et fabriqué par Benjamin Corbaz, encore

Tout le monde en voulut.
Voilà, monsieur le rédacteur, les souvenirs

de jeunesse que m'a rappelés votre boutade.
Faites-en ce que vous voudrez, et croyez à la
fidélité du plus vieux des amis du Conteur.

M.

Un jour de lessive.
CROQUIS DE LA VIE VAUDOISE

La Julie — vous savez bien, la femme à
l'assesseur, — la Julie a presque fini ses ouvrages

; pourtant, il lui reste un gros souci : sa
lessive.

La lessive, pour une ménagère de la ville,
cela ne dit pas grand'chose. Pour une ménagère

de la campagne, la lessive fait époque.
On dit: « Je ferai cela après la lessive,.. L'on¬

cle Jean-Pierre est mort, il y a dix ans, huit
jours après la lessive du printemps... Le petit
Louis est né juste le jour où la femme au syndic

lavait sa lessive. »

Si la lessive est le plus gros souci de la
ménagère, c'est aussi sa plus grande gloire C'est
son œuvre, à elle ; c'est là que se révèlent ses
qualités de maîtresse de maison. Il ne s'agit
pas seulement pour elle de remplir ses armoires

de beau linge parfumé, bien sec et bien
blanc. U s'agit aussi et surtout de maintenir la
vieille réputation de la maison. Il faut qu'en
ce jour les envieuses soient obligées de dire
une fois de plus : « Cette Julie, jene sais pourtant

pas comment elle s'en prend, pour avoir
toujours des tant belles lessives. »

Le jour de la lessive, la ménagère est dame
et maîtresse au logis. Elle fait marcher au
doigt et à l'œil, non seulement le bataillon des
lessiveuses, troupe indocile et indisciplinée,
mais aussi les enfants et son mari. Celui-ci n'a
qu'à obéir sans repiper. Si le dîner n'est pas
prêt à l'heure, ou si l'on a oublié de cuire aux
cochons, il vaut mieux pour lui qu'il se taise.
Un jour de lessive, les observations sont mal
reçues. Quant aux enfants, ils n'ont qu'à ne
pas venir encoubler par là.

La lessive 1... Voilà longtemps qu'on y
pensait... On en a déjà fait une au printemps, c'est
vrai, et il y a dans les armoires assez de linge
pour l'hiver. On n'est pas, Dieu merci, comme
les gens de la ville, qui sont obligés de faire la
lessive tous les quinze jours, mais enfin, il
faut pourtant en refaire une avant de s`encasa-

gner pour la saison morte.
La Julie, depuis longtemps, a consulté l'al-

manaçh — celui de Berne et Vevey, bien
entendu, c'est le meilleur. Elle a eu de nombreuses

consultations avec les lessiveuses, puis
avec les voisines, qiii doivent lui prêter l'une
ou l'autre des ustensiles nécessaires.

Longtemps à l'avance, elle a fait afficher sur
la fontaine communale un billet constatant
qu'elle retient les bassins pour tel jour, afin
que personne ne soit assez malavisé pour en
salir l'eau.

On a cherché au galetas la corde, les crosses

pour la soutenir et le panier ào. pinces. On a
sorti de la cave la line et le linon, avec le
goume et le trépied, et l'on a mis goger tout
cela vers la fontaine, avant de l'installer dans
la grande cuisine qui va servir de buanderie.

La tine est pleine. La Julie l'a préparée avec
tout le soin possible. Tout au fond, quelques
bâtons de bois entrecroisés qui permettent à

l'eau de couler facilement, puis le linge, le
gros linge d'abord, le mince ensuite. Enfin,
par dessus, le fleurier de grosse toile reçoit
les cendres, de belles cendres blondes,
cendres de hêtre ou de sapin.

Pendant un jour au moins, la Julie a coulé
sans relâche, remettant sans cesse par dessus
le lissu bouillant qu'elle retire par dessous.
Les voisines, l'une après l'autre, sont venues
voir et donner leur avis.

La Julie, affairée, va et vient, jetant de temps
à autre un regard inquiet sur le ciel. Heureusement

que les nuages vont du bon côté.
Enfin, voici le grand jour Un soleil

resplendissant ; à peine un léger brouillard du
matin qui se dissipera bientôt. Bien avant
l'aube, la Julie est debout, et quand les
lessiveuses arrivent, cachant, frissonnantes, leurs
mains' sous leur tablier, la lessive est déjà
chaude et le déjeuner est sur la table.

Ah 1 c'est qu'il n'y a pas une minute à perdre

La besogne est vite distribuée. En un
instant, chacun est à la sienne. A la fontaine,
les lessiveuses frappent le linge à grands
coups sur les lavoirs, savonnent, frottent,
tordent et finalement jettent les pièces une à une
dans l'eau claire du grand bassin, d'où tout à
l'heure on les sortira.

D'abord, un peu engourdies, les langues se

dérouillent rapidement, et publient une
première édition de la gazette du village, gazette
qui, à la fin de la journée, sera considérablement

revue et augmentée. Rien n'est oublié,
ni la vache malade de Jean-Louis, ni la sábou-
lée que le taupier a donnée à sa femme, ni les
amours de la Lisette du Grand-Pré.

De temps à autre, un domestique, sifflant
un air, vient faire boire ses vaches, ou chercher

une branlée d'eau. S'il est jeune et naïf,
il essayera d'agacer les lessiveuses.;Brrr...
quel nid de guêpes. Il n'a rien à faire qu'à
s'en aller au plus vite, heureux s'il n'a pas
attrapé, avec quelques fions bien lancés, quelques

éclaboussures d'eau sale.
Dans le verger près de la maison, la Julie et

son mari tendent le cordeau. L'assesseur le
fixe paisiblement au tronc d'un gros prunier,
tandis que la Julie, impatientée, le houspille.

— Allons, dépêche-te voi un peu, nioutze
que tu es. Mon père, que tu espourtant lambin.

Tu irais bien pour aller chercher la mort
aux riches.

Enfin, la corde est tendue. La Julie la fait
soutenir de distance en distance pas des crosses

et commence à étendre son linge, après
l'avoir passé au bleu.

Sa fillette, la Marie, vient après elle, pour
lui donner les pinces, et la Julie en profite
pour lui faire l'historique de chaque pièce, et
un brin de généalogie.

— Tu vois cet essuie-mains qui est marqué
R T, il vient de ta rière grand'mère, qui était
une Tissot. Dans le temps, on avait du linge
qui durait. Et puis voici une serviette de mon
trousseau ; c'est mon cousin de Genève qui
m'avait donné ce n0 24...

Pendant ce temps, la tine se vide et la corde
se garnit. Les serviettes flottent au vent avec
de petits claquements allègres. Les chemises
pendues par la bannière se gonflent et prennent

des fois des formes animées. Les taies
d'oreillers, blanches ou bariolées, se balancent
lourdement, comme des corps sans âme.

Là Julie va et vient là-dedans, surveillant
tout de cet œil du maître, auquel rien
n'échappe, redressant ici un drap qui va toucher
terre, ajoutant là une crosse, courant à sa
cuisine donner un coup d'œil à ses marmites, et
recueillant encore en chemin les compliments
des voisines :

— Ti possible, quelle belle lessive. Il n'y a
pourtant pas une tache

On a dîné à la hâte. L'assesseur, qui aime
assez faire endêver sa femme, a voulu dire la
sienne :

— Tu sais, Julie, il n'y a que les méchantes
femmes qui ont si beau temps pour leur
lessive.

Il a vite eu son affaire.
— Que non, lui a dit la Julie. J'ai toujours

entendu dire qu'il y a aussi les femmes dont
les maris couriaient.

Et l'assesseur n'a rien trouvé à dire, tandis
que les lessiveuses, prises d'une subite envie
de rire, ont mis le nez dans leur assiette d'un
air embarrassé.

Maintenant, c'est le soir. Par grandes
corbeilles, on a. rapporté au logis le beau linge
fleurant bon. Toute l'après-midi, la Julie a

couru, excitant le zèle de ses femmes,
étendant, pliant, rangeant. Les lessiveuses, les
doigts raidis par le travail, finissent de plier
les grands draps. Elles les saisissent' solidement

aux quatre coins, les étendent d'un coup
sec pour faire disparaître les plis, et les
rangent en hautes piles. La Julie peut être satisfaite.

Il lui reste pour demain la tâche agréable

de compter et de ranger son linge dans les
grandes armoires.

L'hiver peut venir. La lessive est faite.
Pierre d'AxTAN.
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